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    Présentation

    
      L’école, une opportunité de « résilience » ? On peut difficilement en douter devant la réussite scolaire de sujets soumis à une haute probabilité d’échec, cumulant des risques initiaux et des difficultés objectives qui devraient les condamner à l’insuccès ! Le terme de résilience, qui fait partie aujourd’hui du vocabulaire collectif, nous a appris pourtant combien les effets pathogènes, systématiques, de certains traumatismes psychiques ne sont pas une fatalité, et nous invite à prendre en compte les forces et ressources d’une personne plutôt qu’à nous centrer sur ses troubles ou ses pathologies. Cet ouvrage offre une synthèse des recherches actuelles en la matière et analyse l’évolution de ces élèves et étudiants qui, contre toute attente, réussissent scolairement. Car l’adversité dans le cadre scolaire se rencontre dès le plus jeune âge, associée à des causes multiples : handicap physique ou intellectuel, maladie chronique, difficultés d’intégration d’origine affective, socio-économique ou culturelle, maltraitance, migration, illustrées ici par de nombreux exemples cliniques. Ils mettent en évidence le soutien particulier, souvent méconnu, apporté par ces « tuteurs de résilience » que l’élève peut rencontrer très tôt et qui marquent de leur empreinte bénéfique toutes ses études. Chacun de nous est concerné, ne serait-ce que par nos souvenirs d’une scolarité qui n’est jamais lisse de difficultés, voire d’humiliations. Face à la lutte actuelle contre les échecs de tous ordres, la notion de « résilience scolaire » apporte une contribution de poids à leur prévention. Elle est source d’espérance, tant au niveau des parents d’élèves que des enseignants, tuteurs de résilience et artisans d’une bien-traitance scolaire à laquelle ce livre rend hommage.
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    Introduction

    Chacun de nous est concerné

    
      L’école, une opportunité de résilience ? Parler de résilience scolaire, c’est mettre en évidence une réussite scolaire qui apparaît en dépit des prédictions négatives des spécialistes ou de l’entourage de l’enfant. Être en mesure de poursuivre une scolarité – alors que l’adversité rencontrée par le sujet laisse prévoir un échec – est retenu comme un témoignage de résilience. À la lecture de cette définition, bien des exemples viennent à l’esprit de chacun. Très proches, peut-être. Cela dit, qu’entend-on aujourd’hui par résilience ?

      Un bon nombre d’études ont démontré, et ceci depuis les débuts de la psychopathologie développementale, que les enfants vivant dans des environnements difficiles présentent un risque accru de manifester des troubles affectifs et comportementaux. Ainsi, il a largement été mis en évidence que les conflits conjugaux, les divorces, la dépression parentale, le problème d’alcool du couple, le fait d’avoir une mère adolescente, celui de vivre dans une situation de précarité et/ou de pauvreté influencent négativement le développement de l’enfant. À cela s’ajoutent les situations d’abus sexuels, de négligence, de maltraitances physiques et morales… Des truismes, peut-on penser, mais l’affirmation de ces résultats a ouvert la voie à de nouveaux questionnements. Le développement psychologique d’un enfant est-il remis en cause dès l’apparition d’une situation difficile ou bien est-ce l’association de plusieurs éléments délétères qui influencent négativement sa santé mentale ? Rutter (1979) a démontré que la présence d’un facteur défavorable isolé dans la vie d’un enfant n’augmente pas le risque de troubles. En revanche, dès qu’il existe deux facteurs, 5 % des enfants développent des troubles graves. Et quand les facteurs sont au nombre de quatre, ce sont 20 % des enfants qui présentent des manifestations psychopathologiques.

      D’autres études relatent, depuis une trentaine d’années, le cas d’enfants tolérant un degré élevé d’adversité sans que leur santé mentale et leur capacité à fonctionner intellectuellement ne soient compromises. Les risques auxquels ces enfants sont confrontés ne peuvent finalement être considérés qu’à la lumière des réponses qu’ils peuvent leur opposer.

      Il est, bien sûr, question de résilience. Ce concept est un véritable tournant dans l’approche que peuvent avoir les cliniciens et les chercheurs des sujets (jeunes et moins jeunes) confrontés aux adversités de la vie. C’est un regard porté sur l’être humain plus enclin à rechercher ses lignes de force qu’à mettre en avant ses difficultés. Le « pathocentrisme » n’est plus de mise aujourd’hui. Les recherches sur la résilience ne concernent plus seulement le monde de l’enfance, mais aussi celui de l’adulte et de la personne âgée (Rapoport, 2008). Les retombées en termes d’intervention et surtout de prévention sont de plus en plus nombreuses.

      Le concept lui-même s’enrichit puisque la résilience se conjugue, désormais, au pluriel. On peut n’être résilient que dans certains domaines. De nombreux chercheurs spécifient dans quel(s) champ(s) la résilience du sujet se construit ou se révèle et parlent de « résilience sociale », « résilience émotionnelle », « résilience scolaire ».

      Pour éclairer l’enjeu de cette dernière, il faut rappeler qu’en France, par exemple, un élève fréquente un établissement scolaire dès l’âge de deux ou trois ans. Si sa scolarité est longue mais sans encombre, il rejoindra le monde du travail vers l’âge de 25 ans. Les jeunes adultes, ayant fêté leurs trente ans, qui n’ont jamais cessé d’être des étudiants ne sont pas rares. Autant dire que la scolarité, sous nos contrées, représente une tranche de vie parfois très importante puisqu’elle avoisine le quart de siècle. Dans de nombreux cas, et pendant plusieurs années, les élèves côtoient davantage, en nombre d’heures, les enseignants que leurs parents. Cette période est donc essentielle, car elle est parallèle à la singularité des existences de chacun des enfants. Ceci est particulièrement vrai au sujet des enfants « à risque », pour lesquels l’école peut favoriser l’émergence et/ou l’expression de leur résilience ou, au contraire, stigmatiser les difficultés.

      Les raisons d’être de ce livre sont donc nombreuses. En premier lieu, la scolarité est un champ qui concerne tout le monde, qu’il s’agisse des enfants, des parents, des grands-parents, des enseignants ou encore des éducateurs. Mieux comprendre les ressorts qui amènent à tirer profit de ce qui se joue à l’école, voire qui contribuent à l’épanouissement dans un milieu scolaire, offre l’opportunité de tirer des conséquences bénéfiques pour les enfants, adolescents et adultes aujourd’hui scolarisés, tout autant que pour les futurs écoliers.

      Chacun de nous est concerné, à un ou à plusieurs moments de sa vie, par sa propre scolarité ou par celle d’un proche et, pour beaucoup, cette scolarité est ponctuée (ou a été ponctuée) par des prédictions négatives. S’il était besoin de nous en convaincre, écoutons ce qui est dit à l’élève ou à l’étudiant qui entre à la maternelle, au CP, au collège, à l’université… Très peu d’encouragements par rapport aux mises en garde, à la description de situations alarmantes, à l’énumération quasi obsessionnelle des élèves qui ont traversé les pires mésaventures. Non seulement le fait de grandir et d’apprendre relèverait d’un danger individuel, mais le fait de franchir ces étapes rendrait le sujet dépositaire de douleurs réactivées chez les adultes. Autant dire que la question de la scolarisation est source de projections et que les situations complexes des enfants « à risque » sont particulièrement investies.

      L’impact d’une réflexion de plus en plus élaborée sur la question de la réussite scolaire a ouvert la voie à une notion nouvelle, tout au moins en France, celle de la résilience scolaire. Sans doute, de vieux réflexes persistent. Nombreux sont encore les professionnels de l’éducation, ainsi que les parents, qui n’ont pour seuls points de repères que les difficultés d’apprentissage des enfants dont ils ont la charge. Ainsi, la valse des « dys » (dysorthographie, dyscalculie, dyslexie, etc.) vient rythmer leur discours, quand ce n’est pas leur vie familiale tout entière. Des points de repères ? Peut-être, car ils ont balisé leur propre cheminement scolaire. Ils ne l’ont pas fait d’une façon éclairante telle une étape que l’on parvient à franchir, mais davantage comme des fossés à éviter. Il s’agit bien, dans cette logique, d’une vision en négatif d’un parcours à accomplir plutôt que d’une mise en valeur des savoir-faire acquis, des curiosités à alimenter, des créativités à entretenir.

      On comprend aisément que la nature humaine ait une forte tendance à reproduire ce qu’elle connaît déjà dans un va-et-vient de projection-identification qui semble assurer un lien intergénérationnel. « Je me retrouve en toi, quand j’avais le même âge, même si ce que tu me renvoies m’est désagréable, car peu valorisant. Mais par là même, tu es mon enfant », peut penser un parent. « Tu es l’écolier ou l’étudiant que j’ai toujours redouté d’être ou que j’ai été d’une certaine façon », spécule le maître.

      Faut-il réellement que le ciment qui lie l’enseignant à ses élèves, les parents à leurs enfants scolarisés, ne soit constitué que de souffrances – davantage confrontées que partagées, d’ailleurs – plutôt que de plaisirs et d’appétence en matière d’apprentissages ?

      Le deuxième propos de ce livre est d’offrir des éléments théoriques suffisamment définis – et le plus souvent consécutifs ou concomitants à des résultats de recherche tangibles – pour que le lecteur puisse décoder ce qui se joue dans les situations concrètes qui seront proposées. C’est pourquoi, nous prendrons d’abord le temps d’évoquer les précurseurs de la résilience, de raconter l’histoire de leurs recherches pour mieux comprendre comment la résilience scolaire est arrivée en héritage. Il est fondamental de s’intéresser aux facteurs de protection sans lesquels aucune résilience ne peut être mise en place, et de cerner ceux qui sont directement le fruit du milieu scolaire ou qui y ont trouvé leur source.

      Enfin, cet ouvrage tente de répondre aux questions posées par différents auteurs. Par exemple, Fortin et Bigras (2000) proposent que de nouvelles études se concentrent sur le rôle des institutions sociales, comme l’école, dans la promotion de la résilience chez l’enfant. Les résultats de plusieurs recherches sur la résilience conduisent à suggérer la planification de programmes d’intervention en milieu scolaire. Ceux-ci viseraient à diminuer la combinaison de facteurs de risque, mais surtout à augmenter la présence de facteurs de protection. Les réflexions et vignettes cliniques présentées ici devraient contribuer à de tels projets.

      Puis, face à la vulnérabilité de certains élèves, nous mettrons en évidence les moyens que peuvent déployer les structures scolaires pour favoriser l’épanouissement intellectuel et affectif des élèves, et particulièrement celui de ceux considérés comme à risque. La situation de tuteur de résilience sera tout spécialement examinée. De qui ou de quoi parle-t-on exactement ? Quels sont les contours de cette expression aujourd’hui communément utilisée ?

      Cerner ce que l’école peut offrir de structurant ne s’impose pas moins : des règles de vie claires et respectées, la capacité des enseignants à croire dans les possibilités de leurs élèves et d’avoir à leur encontre des attentes élevées. La qualité du vécu scolaire découle, pour une bonne part de la cohérence et de la justesse des règles établies. Celles-ci sont à retenir comme des facteurs de résilience chez les enfants qui ont à faire face à des traumatismes variés (maltraitances, guerres, migrations difficiles, maladies, handicaps, etc.).

      Il ne faut pas pour autant occulter d’autres facettes aux répercussions manifestement délétères. Chaque étape de la vie scolaire d’un élève équivaut à une période de risque au plan psychique. Tout changement n’est constructif que s’il est heureusement dépassé. Or, la scolarité est rythmée par les changements. La question d’une sécurité affective suffisamment étoffée est omniprésente. Elle renvoie à des expériences précoces de séparation et surtout à la qualité de leur négociation. Les rentrées scolaires, les passages de classes, la fréquentation de nouveaux établissements sont autant d’épreuves annoncées que les élèves doivent affronter, et ceci jusqu’à la fin de leurs études. Ne pensons pas que seuls les enfants fréquentant l’école maternelle et primaire sont concernés. Il suffit d’écouter des élèves et des étudiants confrontés à un changement géographique consécutif à une orientation nouvelle ou à une inscription universitaire pour percevoir combien cette aventure réveille des craintes qu’eux-mêmes sont étonnés de voir resurgir.

      Dans un contexte plus quotidien, nous observerons aussi, combien exercer le métier d’élève ou d’étudiant est souvent loin d’être une sinécure. L’accumulation d’embarras, de soucis matériels et affectifs peut finir par avoir raison des meilleures ardeurs aux études. L’érosion de la santé mentale, qui se traduit souvent par des manifestations à tonalité dépressive, des inhibitions ou des troubles de la concentration, n’est pas la conséquence d’un traumatisme majeur, mais bien celle de micro-traumatismes qu’il est devenu difficile de juguler.

      Nous nous appuierons sur des situations spécifiques, régulièrement rencontrées dans le cadre scolaire, qui ont la particularité de concerner des élèves de tous les âges, fréquentant tous les niveaux de la scolarité. Deux types d’adversité seront présentés et discutés : d’abord, la maltraitance infantile, fléau intemporel qui se décline sous les formes les plus variées et dont les conséquences nuisibles sur le développement affectif et cognitif sont évidentes. Les vignettes cliniques offriront l’occasion de distinguer les facteurs de protection dispensés par l’école de ceux propres aux ressources personnelles de l’élève. Puis, les états de maladies et de handicaps : l’intégration d’enfants handicapés, particulièrement à l’école maternelle, et dans une moindre mesure à l’école primaire, au collège et au lycée, est un phénomène de plus en plus courant. Cette tendance ne doit cependant pas occulter les difficultés qui accompagnent de telles démarches. La situation des étudiants malades ou handicapés est, elle aussi, en mesure de révéler de nombreux ressorts favorisant la résilience.

      Une place importante sera consacrée dans la dernière partie à la résilience et aux facteurs spécifiques à la population des enfants de migrants. Ils sont, pour la plupart d’entre eux, confrontés au choc culturel et au stress de l’acculturation. Comprendre ce qui les amène à dépasser ces difficultés multipliées ouvrira de nouvelles perspectives d’aide pour les enfants de migrants les plus en difficulté.

    

    
      L’étude des différentes formes de la résilience scolaire, de la diversité des processus en jeu et des acteurs impliqués nous éclairera non seulement sur son action préventive, mais aussi curative. La résilience initiée ou développée dans le cadre de la scolarité peut débuter et s’inscrire dans une « résilience-cycle de vie », qui prendrait forme dès l’enfance et qui aurait cours tout au long de l’existence. Par-delà la multiplicité des situations envisagées, nous pourrons constater à travers ce livre combien la résilience scolaire nous concerne tous.

    

  
    
       
       
       
       
    

    1

    D’une résilience à l’autre : l’avènement de la résilience scolaire

    
      Avant de parler de résilience scolaire, de la définir et de l’illustrer par des situations concrètes, il convient de revenir sur les fondements de la résilience en général. En effet, plusieurs chercheurs ont réalisé des travaux, qui font toujours référence et ont permis d’asseoir et de faire évoluer le concept de résilience. La difficulté à mettre en place certains d’entre eux, et surtout à les poursuivre sur plusieurs dizaines d’années fait qu’ils sont très rares. Il est plus facile de réaliser des études à partir d’une méthodologie s’appuyant sur une vision rétrospective des difficultés de vie auxquelles les sujets ont été confrontés. Les témoignages permettent alors de saisir le point de vue des personnes concernées sur leur résilience. Des aspects considérés, par les sujets, comme marquants dans leurs trajectoires de vie sont ainsi mis en valeur. Le chercheur en découvre l’importance au fur et à mesure du récit. Les souvenirs du sujet dévoilent aussi les façons dont il a réagi face à la situation potentiellement traumatique. Leur décryptage permet d’en savoir plus sur les attributs à disposition du sujet lui permettant de rebondir ou de se protéger de différentes formes de danger physique, mais surtout psychologique.

      L’autre intérêt de cette démarche méthodologique est de pouvoir réaliser, grâce aux résultats obtenus, des projections sur les modalités de réponses des sujets s’ils se trouvent à nouveau confrontés à une situation potentiellement pathogène. Les personnes âgées (et même très âgées) sont des sujets particulièrement intéressants pour ce type d’étude. Pour exemple, citons celle de Cabness (2003) qui met en lien l’adaptation de personnes âgées à une prise en charge hospitalière de longue durée et la résilience dont ils ont fait preuve à différentes périodes de leur vie. Au travers de leurs récits de vie, il est possible de mesurer plusieurs caractéristiques qui se révèlent essentielles dans la gestion des traumatismes auxquels la vie les a confrontés. Évoquons, tout d’abord, le sentiment d’auto-efficacité. Bandura (1997) le décrit comme la croyance en sa capacité à mobiliser les ressources nécessaires pour maîtriser une situation. À ce sentiment s’associe régulièrement celui d’une bonne maîtrise de soi. Une autre caractéristique est la capacité de faire des projets. Autrement dit, quelle que soit la rudesse de la situation ou de l’événement vécu, l’avenir reste toujours en ligne de mire chez ces personnes. Leurs projets, même ceux de nature modeste (gérer un potager pourrait en être un exemple, car semer c’est envisager une récolte et donc un avenir), ont participé au dépassement des périodes douloureuses. Et puis, prenons en compte la faculté à susciter le soutien des proches ou des instances sociales pour ne pas être seul face aux difficultés. Cabness a ainsi démontré que les personnes âgées qui présentaient ces caractéristiques vivaient moins difficilement une prise en charge hospitalière que celles chez qui elles étaient moins développées. Le risque de vivre cet épisode sur un mode dépressif était beaucoup moins élevé.

      Les centenaires en bonne santé somatique et psychique font eux aussi l’objet d’études rétrospectives. Comprendre comment ils ont traversé des périodes historiques en raison de la gravité des événements qui s’y sont déroulés offre des perspectives en termes de prévention de la santé mentale particulièrement prometteuses.

      Comme nous l’évoquions plus haut, des études prospectives, rares certes, car plus difficiles à réaliser, existent. Elles débutent auprès d’une population de sujets très jeunes. Emmy Werner (1982, 1987, 1992, 1993), grâce à ses travaux sur une île de l’archipel d’Hawaï, est devenue une figure emblématique des études longitudinales. Celle qu’elle a menée a duré trente ans. Les résultats qu’elle a pu en tirer expliquent pourquoi on lui octroie souvent la maternité de la résilience. Cinq cent cinq sujets, issus d’un mélange de trois ethnies (Japonais, Hawaïens et Philippins), nés en 1955 sur l’île de Kawai, ont été suivis de la naissance à l’âge adulte. Bien entendu, tous ne bénéficiaient pas des mêmes conditions de vie. L’objectif était donc de suivre leur développement, leur scolarité, leur insertion dans le milieu professionnel et leur vie affective (conjoint, enfants). Pour pouvoir comparer ces destinées, de nombreuses variables (négatives et positives) furent prises en compte et mesurées comme les risques biologiques liés à l’environnement, mais aussi les risques psychoaffectifs. Ceux-ci se traduisaient essentiellement par une certaine négligence dans les soins quotidiens. Les événements de vie difficiles (perte d’un parent, maladies, situation précaire, etc.) ont été contrôlés. Quant aux variables positives, toute personne ou situation pouvant favoriser le développement physique et affectif des enfants a été répertoriée.

      Les premiers résultats concernant les sujets qui présentent au moins quatre variables négatives indiquent qu’un bébé sur trois est à haut risque d’un développement difficile. En d’autres termes, un pronostic défavorable était porté sur un nombre important d’enfants.

      Dix-huit ans plus tard, Emmy Werner rencontre à nouveau les enfants qu’elle avait examinés et constate qu’un tiers des sujets repérés comme étant à risque se sont, en fait, développés de façon satisfaisante. Les sujets concernés étaient devenus des jeunes gens jouissant d’une bonne santé physique, avec une bonne estime d’eux-mêmes et confiance dans leurs capacités. Qu’est-ce qui leur avait permis d’infirmer le pronostic ? Pourquoi et surtout comment avaient-ils réussi à se développer de manière favorable alors que le cumul des obstacles permettait de prédire le contraire ?

      Une investigation fine de ces sujets résilients permit de dégager les explications suivantes : tout d’abord, il est apparu que sur le plan génétique ces enfants étaient mieux armés que les autres, ce qui leur a, sans doute, été d’une grande aide face aux risques biologiques liés à l’environnement. Pourtant, cette caractéristique n’est pas suffisante pour expliquer leur résilience. En outre, ils ont bénéficié d’une relation affective forte au sein de leur famille. Cela signifie qu’ils ont eu auprès d’eux, dès leur plus jeune âge, quelqu’un qui les a solidement investis au plan affectif. On pense en premier lieu aux parents, mais, en cas de défaillance de ces derniers, d’autres membres de la famille ont pu tenir ce rôle. Enfin, ces jeunes ont trouvé, dans leur environnement extra-familial, des personnes qui les ont soutenus et qui les ont reconnus compétents dans des domaines extrêmement variés (pêche, chasse, musique, contes, etc.).

      En ce qui concerne les sujets non résilients, il apparaît qu’ils ont eu les complications périnatales les plus sévères, les troubles génétiques les plus importants. Le diagnostic les concernant, alors qu’ils étaient âgés de 1 et 2 ans, était particulièrement mauvais. D’ailleurs, à l’âge de 10 ans, ils rencontraient tous des difficultés d’apprentissage massives. Ils ont aussi eu souvent recours à l’aide des services sociaux alors qu’ils étaient âgés de 10 à 18 ans. Le bilan effectué au cours de leur dix-huitième année les décrit comme étant en grande difficulté avec peu d’acquis scolaires. Cependant, l’histoire ne s’arrête pas là. Les résultats de la dernière évaluation (les sujets ont alors 32 ans) sont d’une autre teneur. La vie a suivi son cours et a certainement permis à certains d’entre eux de trouver leurs marques. Moins de 10 % de l’ensemble des sujets désignés comme étant à risque dans leur petite enfance présentent des problèmes de criminalité ou de santé mentale, une fois adultes. Beaucoup se sont mariés, quelques-uns ont divorcé et cela dans les mêmes proportions que des sujets du même âge ne faisant pas partie de la cohorte. De la même façon, 80 % travaillent, même si les emplois qu’ils occupent sont des emplois aménagés.

      Il ressort de cette étude que les conséquences à long terme de complications périnatales et de conditions de soins et d’éducation insatisfaisantes n’ont pas toujours d’effets négatifs définitifs sur le sujet. Le temps peut être considéré comme un allié si des facteurs de protection (un accompagnement psychologique et social approprié, une éducation adaptée, la vie en couple, le travail) viennent atténuer les difficultés inéluctables du sujet en lui donnant, par exemple, un statut social, affectif, et en lui permettant de se fondre dans la communauté. Nous retiendrons aussi le fait que, dans des conditions données, certains sujets déjouent les pronostics. Il revient alors aux spécialistes du soin et de l’accompagnement de tenir compte de ces conditions.

      Cette étude présente, à nos yeux, un intérêt d’un autre ordre qui explique pourquoi nous l’avons présentée en préambule aux définitions qui vont suivre. Elle rassemble, à elle seule, une large étendue des axes de théorisation, de recherches et de pratiques sur la résilience. Ce phénomène est souvent constaté dans les études princeps qui détiennent, en leur sein, les prémices de ce que les autres chercheurs, théoriciens ou praticiens ne feront que redécouvrir. L’étude longitudinale de Werner a ainsi permis d’obtenir de nombreux résultats (plusieurs publications ont trait à cette même étude) sans pour autant tarir la source de ce qu’elle pouvait offrir. Relevons entre autres : un caractère longitudinal permettant de considérer la résilience sous l’angle d’un phénomène qui se construit au cours du temps (cette idée est désormais soutenue par la notion de « cycle de vie » où la personne est considérée dans ses particularités en tenant compte de l’ensemble de son parcours de vie et non pas seulement selon certaines tranches); la mise en évidence de facteurs de risque et de protection à la fois individuels et environnementaux ; les modalités de réaction des sujets face à l’adversité, ce qui ouvre une large voie à l’étude à la fois des mécanismes de défense et des stratégies de coping. Par ailleurs, souvenons-nous que cette étude a été menée sur une île rassemblant plusieurs ethnies, ce qui, là encore, incite à penser la résilience en termes de communauté et de culture.

      Ce qui résulte enfin d’un tel travail est que toutes les caractéristiques de la résilience qui ont pu être évoquées apparaissent indubitablement liées entre elles. C’est donc avant tout de la synergie qui les meut qu’il faut se préoccuper plutôt que de quelques aspects en particulier. Il s’agirait, pour reprendre la proposition de Ionescu (2006), de considérer la résilience selon une approche intégrative, éclairée par une logique écosystémique.

    

    
      Définitions et points de repère

      Les pages précédentes offrent une esquisse de ce qui définit la résilience, qu’ont approfondie d’autres auteurs qui, pour beaucoup d’entre eux, sont les clés de voûte de cette notion. Plusieurs approches sont proposées, qui complexifient ce concept. Bien qu’un consensus ne soit pas établi sur sa définition, celui-ci ne cesse de s’étendre à des domaines qui méritent d’être explorés. Si, au cours des premières investigations, la résilience de l’individu était au centre des questionnements, des études actuellement en cours soulignent le caractère groupal, familial ou encore culturel de la résilience.

      Une des définitions les plus usitées est celle établie par Garmezy en 1991. Elle souligne, avant tout, l’idée de capacité. Selon cet auteur, la résilience est la capacité à s’ajuster avec succès, à fonctionner positivement ou à se sentir compétent bien que le sujet soit particulièrement à risque. Être à risque renvoie au fait d’avoir vécu (ou de vivre encore) des situations qui ont généralement pour effet de mettre en péril la santé mentale et souvent physique du sujet. Ces situations sont variées, de différentes natures et se cumulent parfois. Elles peuvent être externes au sujet comme la guerre, les catastrophes naturelles, les génocides, les mauvais traitements, la précarité, le fait d’être abandonné, etc., ou internes, c’est-à-dire propres au sujet. On retiendra alors des situations de fragilité, de maladies ou de déficiences. Quant au fait de s’ajuster avec succès, il s’agit pour le sujet d’être en mesure de rebondir suite à l’épreuve qu’il rencontre, de révéler ou d’affirmer ses potentialités. Selon Rutter (1987), la résilience désigne le fait de maintenir un fonctionnement adaptatif en dépit de la présence d’une menace dans l’environnement, tandis que, pour Steinhauer (1998), la résilience est l’habileté de la personne à retrouver son niveau d’adaptation antérieur ou même à un niveau supérieur après avoir subi un stress.

      Une autre façon de concevoir la résilience est de l’aborder en termes de résultat. Les recherches menées mettent l’accent sur l’idée qu’un sujet résilient est en mesure de préserver sa santé mentale. L’absence de troubles psychopathologiques lors d’une confrontation à une situation hautement pathogène est alors un indicateur majeur de résilience. Cette définition laisse cependant entrevoir que, malgré une adaptation réussie, quelques victimes résilientes peuvent faire l’expérience d’une certaine souffrance, voire présenter certains symptômes (Chambers & Belicki, 1998 ; Luthar, 1991). Il ne s’agit pas, en effet, de nier les douleurs consécutives à un passé traumatique, ni même d’ignorer des périodes de fragilité psychologique, mais ces souffrances n’entravent pas de façon significative le sujet dans son fonctionnement quotidien.

      Être résilient ne signifie donc pas être exempt de problèmes, mais être capable de retrouver un niveau d’adaptation comparable à celui antérieur à l’événement traumatique. La résilience décrit donc les processus, les capacités et les niveaux de fonctionnement liés à une adaptation réussie en dépit de circonstances adverses (Masten, Garmezy, Tellengen, Pellegrini, Larkin, Larsen, 1988).

      Rutter (1994) souligne, quant à lui, la nature multidimensionnelle de la résilience. Une personne résiliente ne l’est pas dans tous les domaines, ni face à toutes les adversités. Ainsi peut-on être résilient dans certaines situations et très fragiles dans d’autres. Luthar, Cicchetti et Becker (2000) ont établi que de nombreux enfants à haut risque font preuve de compétences dans certains domaines, mais se révèlent en grande difficulté dans d’autres. Une des études de Kaufman, Cook, Arny, Jones et Pittinski (1994) illustre cette assertion en avançant le fait qu’environ deux tiers des enfants ayant un vécu de maltraitance sont scolairement résilients. Cependant, lorsque ces mêmes enfants sont évalués dans le domaine des compétences sociales, seuls 21 % d’entre eux font preuve de résilience, les autres manifestant d’importants troubles du comportement.

      Enfin, il est possible d’évoquer la résilience selon une approche en termes de processus. Celle-ci implique une interaction entre le sujet et son environnement. Il s’agit d’une mise en balance des risques personnels et/ou environnementaux encourus avec des facteurs de protection eux-mêmes individuels ou conjoncturels. L’effet attendu est une atténuation des effets du risque ou de l’adversité. Récemment, Rutter (2007) insistait sur le fait que les réponses du sujet résilient ne sont jamais normées, mais font, tout au contraire, l’objet d’une grande souplesse et souvent de créativité.

      Les notions de facteurs de risque et de protection méritent d’être développées, car elles sont particulièrement importantes dans les approches qualitatives et/ou quantitatives de la résilience, et elles peuvent permettre d’identifier des caractéristiques susceptibles d’être développées en thérapie.

    

    
      Facteurs de risque, facteurs de protection

      
        Les facteurs de protection sont le plus souvent présentés comme facilitant la résistance à l’adversité. Dufour, Nadeau et Bertrand (2000) retiennent que, selon Rutter (1985), les facteurs de protection sont des caractéristiques individuelles et environnementales qui modifient, améliorent ou modèrent la réponse que peut apporter un sujet lorsqu’il est face à une menace ou à une agression. Ils atténuent l’impact du stress et favorisent une adaptation de meilleure qualité. Ce que précisent Garmezy, Masten et Tellegen, dès 1984, est que ces facteurs de protection ne révèlent leur potentialité qu’en situation de danger psychique et/ou physique, mais n’ont pas nécessairement d’effet en l’absence d’un stresseur. Cette idée peut être illustrée par l’image d’un sportif pratiquant l’escalade à flanc de montagne. Un des facteurs de protection dont il bénéficie est la corde qui le relie aux anneaux fixés dans la paroi rocheuse visant à le retenir en cas de chute. Tant que ce sportif ne tombe pas, la corde ne joue aucun rôle, tout en étant présente. En revanche, s’il glisse, il ne devra son salut qu’à son système d’assurage qui, à partir de cet instant, sera devenu protecteur.

        Une série de facteurs sont identifiés comme ayant un rôle protecteur. Werner (1989) classe ces facteurs de protection en trois catégories : les attributs personnels du sujet, autrement dit des facteurs internes ; des liens affectifs de bonne qualité avec la famille ; et l’existence d’un réseau externe à la famille (social, scolaire, religieux, etc.) promulguant différentes formes de soutien.

      

      
        Les facteurs de protection individuels

        Nombre d’études réalisées auprès d’enfants et d’adolescents résilients soulignent la récurrence de certains facteurs de protection. Ainsi, il apparaît que l’enfant résilient est décrit comme quelqu’un qui travaille bien à l’école, joue avec plaisir et créativité, est en mesure de témoigner de son amour pour autrui et est capable de recevoir l’affection des autres. Cet enfant sait aussi attirer la sympathie, fait preuve d’un bon sens de l’humour qui lui permet d’atténuer le caractère défavorable d’une conjoncture, de réduire son niveau de stress et de proposer une vision alternative du contexte.

        L’absence de déficit organique, un tempérament facile, tout comme un bon niveau de réactivité à l’évolution des situations, une flexibilité certaine et une forte adaptabilité aux membres de l’entourage (les parents, mais aussi les pairs) sont tout autant observés. Ajoutons la capacité à se sentir impliqué dans la tournure que prennent les événements. Autrement dit, l’enfant ou l’adolescent résilient s’investit en tant qu’acteur dans ce qui lui arrive et dans les réactions qu’il peut opposer à la situation adverse. Il n’incrimine que dans une juste mesure les circonstances ou la responsabilité d’autrui.

        Un autre facteur de protection est constitué par les bonnes capacités intellectuelles. La foi religieuse est aussi souvent décrite en raison de l’apaisement suscité par la prière ou la confession. Elle est aussi génératrice d’espoir et d’encouragements.

        Citons encore les bonnes compétences sociales, le souci quasi permanent de chercher des solutions lorsqu’une difficulté se présente, une bonne dose d’optimisme et la capacité à croire dans un avenir meilleur, car prometteur de changements. L’enfant résilient est ainsi en mesure d’envisager l’avenir comme rempli de projets et de promesses.

        Un autre aspect caractéristique chez ce type d’enfant, et non des moindres, est sa capacité à donner un sens à la situation traumatique rencontrée, qui agit comme un rempart contre la folie. L’explication apportée n’a d’ailleurs pas besoin d’être rationnelle. Il s’agit avant tout de donner du sens à ce qui n’en a pas. Comment un enfant de six ans peut-il expliquer la soudaine explosion de colère de sa mère et la violence qui s’ensuit alors qu’il n’a fait que demander son goûter ? En fonction de son développement psychoaffectif, il avancera des hypothèses explicatives qui relèveront de la pensée magique (les jours où sa mère porte sa robe bleue ou ses chaussures plates sont des mauvais jours, etc.), ou bien il sera davantage en mesure d’envisager des relations de cause à effet entre plusieurs micro-événements : elle a du mal à mettre la clé dans la serrure, elle est en retard, sa journée de travail a dû mal se passer, elle a bu, la moindre contrariété va déclencher sa colère, mieux vaut ne pas être sur son chemin.

        Le catalogue de ces facteurs de protection internes peut laisser supposer qu’un enfant résilient est un enfant présentant pratiquement toutes les qualités. En réalité, il n’en est rien, car ce n’est pas dans le cumul qu’il faut considérer les choses, mais plutôt dans leur adéquation avec la situation à risque rencontrée.
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